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LE QI GONG, C’EST JUSTE « AUTRE CHOSE »…
Henri Tsiang est un quatuor à lui tout seul. Génétiquement, il est chinois comme son nom le suggère ; culturellement, il est français comme son prénom l’indique ; scientifiquement, il est irréprochable comme le confirment ses trente-sept années de chercheur à l’Institut Pasteur travaillant particulièrement sur la rage. Le quatrième membre de ce carré d’as est plus inattendu, Henri Tsiang est un batteur de jazz.
Qu’ils soient de jazz ou de rock, les batteurs ont une perception toute particulière du rythme musical. Ringo Starr, le batteur des Beatles, avait un jour répondu à un journaliste qui lui demandait à quoi il pensait lorsqu’il était en train de jouer : « j’écoute les silences entre les beats ». Quand il jouait, Ringo Starr écoutait ce que nous n’entendons pas.
Je ne sais pas ce qu’écoute Henri Tsiang quand il est à la batterie, mais quand il explique le Qi Gong, il nous fait entendre ce que nous n’avons pas l’habitude d’écouter. Et quand je dis « entendre » c’est au sens de comprendre (cum prendere prendre en soi) que je fais allusion.
Quand un maître chinois explique le Qi Gong, la plupart du temps il est à peine audible. Ce n’est pas de sa faute, il parle fort et bien ; ce n’est pas non plus la faute de ceux de ses élèves qui le traduisent ; non, cela tient à un simple fait culturel. Étant chinois, le maître s’exprime avec des idéogrammes, des dessins d’idées, sans équivalents dans aucune autre langue au monde et dont définition et précision ne sont pas les qualités dominantes.
Vous me direz, le Qi Gong étant maintenant institutionnalisé en Chine, il doit bien y avoir un corpus de traductions des principales notions qui le fondent. Bien sûr, mais ces traductions officielles soit nanifient le champ sémantique des idéogrammes considérés, soit les trahissent. Prenons un simple exemple, le nom même du Qi Gong (氣 功 qì gōng). Le premier idéogramme est officiellement rendu par « souffle » et le second par « maîtrise », ce qui n’est pas faux, mais n’explique pas pourquoi la graphie traditionnelle du premier comporte, en bas, le signe du riz (米) et celle du second, à droite, le signe de la force musculaire (力).
 
La chance des élèves et des lecteurs d’Henri Tsiang, c’est que leur professeur ne connaît pas le chinois. Il est donc immunisé contre les pièges de la traduction. Mais alors comment arrive-t-il à nous faire comprendre le Qi Gong ? Parce qu’il a appris une langue grâce à laquelle ce qui se passe lorsqu’on pratique devient et compréhensible et acceptable pour nos esprits cartésiens. Cette langue, c’est le « neuroscience », la langue que parlent entre eux les quatre-vingts milliards de neurones de notre cerveau.
Nous avons du mal à prendre conscience du fait que nous avons dans le crâne une sorte de tour de contrôle, constamment en fonctionnement, régulant le jour et la nuit, tout ce qui permet de maintenir notre corps en vie, et en forme : le taux d’oxygène dans le sang, la température corporelle, le rythme respiratoire, la fonction digestive, etc. Prenez la plus simple des postures humaines, le simple fait de se tenir debout : est-ce que vous avez conscience du continuel équilibrage des tensions tout au long la chaîne musculaire allant des pieds jusqu’à la tête ? Pour vous en apercevoir, essayez cet exercice simple : tenez-vous debout sur un seul pied. Vous verrez que, pour y arriver, des mécanismes réflexes sont constamment en train de réassurer notre appui au sol. Parmi ces mécanismes réflexes, dont nous n’avons conscience que lorsqu’ils sont perturbés par une forte émotion, la respiration tient une place à part, car l’attention qu’on lui porte produit une action en retour, c’est pourquoi la conscience et l’apprivoisement de la respiration sont si valorisés dans les pratiques corporelles et méditatives asiatiques.
Un autre élément qui rend inaudibles les maîtres chinois tient à l’indigence chronique de la pédagogie chinoise. On apprend à lire en répétant des textes connus, on apprend à écrire en recopiant les idéogrammes, et lors de son premier cours de Qi Gong avec un maître chinois, la seule information que reçoit l’élève est « mettez-vous au fond et imitez les mouvements du professeur ». Bien sûr, de temps à autre, le maître donnera des conférences explicatives au cours desquelles les élèves apprendront que tel mouvement, par exemple tourner un bras dans un sens et l’autre dans un autre sens, renforce tel organe interne. Pourquoi ? Voilà une question à surtout ne pas poser, ne serait-ce que par politesse, car le maître chinois n’a pas la réponse. Il ne l’a pas parce que le maître qui l’a enseigné ne l’avait pas non plus. Et aussi le maître de son maître non plus, et cela depuis des générations.
« Pourquoi » est une question caractéristique de l’esprit occidental. L’esprit chinois ne se préoccupe pas de rechercher la cause des phénomènes, il préfère observer avec finesse la corrélation qui les relie. Quitte, lorsqu’il dispose d’un ensemble important d’observations, à justifier a posteriori leurs relations par d’efficaces théorisations, mais tellement chinoises que nous avons en Occident parfois bien du mal à les entendre.
Pourtant, même débutant, tout pratiquant sent bien que la pratique régulière du Qi Gong produit dans le corps des effets aussi subtils que réels. Car le Qi Gong n’est ni une pratique corporelle, ni un art physique, c’est d’autre chose dont il s’agit. Et c’est justement cet « autre chose » que les Chinois ont le plus grand mal à expliquer aux petits-enfants de René Descartes.
Plus qu’un philosophe, Descartes était mathématicien et surtout physicien. Ce qui l’intéressait dans le monde extérieur, c’était la lumière et, dans le monde intérieur, la certitude de sa propre conscience pensante. Mais il ne s’intéressait pas plus à son corps qu’à son chien. Il ne serait pas resté longtemps dans un cours de Qi Gong. Sauf peut-être s’il avait eu la chance d’avoir Henri Tsiang comme professeur.
Parce que le scientifique qu’il est aurait commencé par le rassurer en lui disant que tourner un bras dans un sens et l’autre dans un autre sens n’a aucune action directe sur aucun organe. Ensuite le connaisseur en neuroscience lui aurait expliqué que tourner les deux bras dans des sens différents n’est pas un geste « naturel ».
Tous les pratiquants de Qi Gong ont éprouvé cela : on regarde le professeur faire le mouvement, et son geste a l’air de couler de source ; on essaie de le reproduire, et on s’aperçoit alors que cela demande une complexe coordination musculaire, difficile à acquérir. C’est normal, il n’est aucune pratique d’un art chinois, qu’il soit martial, calligraphique, artistique, etc., dont l’exécution ne semble « naturelle » qu’à la suite d’un long apprentissage. C’est ce qui les fait ressembler à l’apprentissage de la marche.
L’être humain est le seul mammifère à se déplacer exclusivement sur ses pattes arrière. Si vous pensez que cela est naturel, c’est que vous avez oublié et la question que le sphinx pose à Œdipe et tout le temps que cet apprentissage de l’équilibre occupe dans le développement des enfants. L’installation de la bipédie dans le cerveau requiert un énorme effort d’organisation neuronal. Il faut organiser la coopération de myriades de chaînes synaptiques gérant l’appui des pieds sur le sol, la tonicité musculaire tout au long des jambes et de la colonne vertébrale, etc. La mise en place de la marche mobilise un nombre tellement important de connexions neuronales que le cerveau des enfants sature, arrêtant pour quelques mois un autre apprentissage, lui aussi fort compliqué, l’apprentissage de la prononciation des mots du langage par la gestion des muscles de la langue et de la région buccale.
Dans les parcs publics chinois, où se pratiquent toutes sortes d’exercices physiques (tango, diabolo, éventail, etc.), il n’est pas rare de voir des gens qui marchent à reculons.
Marcher à l’envers, quelle drôle d’idée ! À quoi peut servir à un adulte de marcher à reculons ?
La seule personne qui m’ait apporté une réponse sensée à cette question est Henri Tsiang, le jour où il m’a dit : « Ils font du Qi Gong », ajoutant « Le Qi Gong, c’est l’art de faire faire au corps des gestes qu’il n’a pas l’habitude de faire ».
 
Marcher à reculons, ça ne s’invente pas, mais ça peut s’apprendre, comme la marche à l’endroit. Sauf que toutes les chaînes de connexions synaptiques qu’enfant nous avons dû agencer pour apprendre à nous tenir debout et à marcher, ne servent à rien pour marcher à reculons. Pour y arriver, il faut stimuler d’autres réseaux de neurones, des réseaux qui n’ont pas l’habitude de travailler ensemble, parce qu’habituellement leur fonction est de gérer d’autres fonctions de régulation physiologique ou fonctionnelle.
L’exécution des mouvements du Qi Gong (comme ceux du pinceau calligraphique) met en œuvre un fonctionnement complexe qui requiert la stimulation et la coordination de différentes chaînes synaptiques. Contrairement à des gestes exécutés avec négligence dans la vie quotidienne, la concentration mentale indispensable pour réaliser les exercices de Qi Gong va stimuler des neurones qui ne l’auraient pas été autrement. L’intention (意 yì, un idéogramme dont la construction écrit en bas 心 le cœur/conscience et en haut une graphie 音 en rapport avec le son, et ici dans le sens du « dire de la conscience ») dans la réalisation du geste va donner accès à des fonctions qui n’ont aucun rapport avec le geste réalisé. Par exemple, le traitement du taux de glucose dans le sang, ou le bon fonctionnement du foie ou de la rate, etc. Et voilà pourquoi les neurosciences nous expliquent comment des mouvements externes au corps peuvent avoir des effets sur son fonctionnement interne et pourquoi Descartes serait resté au cours d’Henri Tsiang.
Mais comment les anciens Chinois, qui évidemment n’avaient aucune connaissance du fonctionnement du cerveau, ont-ils pu inventer le Qi Gong ? Sans doute parce que, à cause de leur écriture idéographique, ils sont depuis toujours d’excellents observateurs.
La reconnaissance faciale par exemple n’est pas une nouveauté en Chine. Déjà vers le xvie siècle, note le poète Henri Michaux1, « la police chinoise faisait faire à la dérobée, par ses inspecteurs, le portrait de chaque étranger entrant en Chine. Dix ans après avoir vu le portrait, un policier vous reconnaissait. Mieux, si un crime était commis et que l’assassin disparût, il se trouvait toujours quelqu’un dans les environs pour faire de mémoire le portrait de l’assassin, lequel, tiré à plusieurs exemplaires, était envoyé, ventre à terre, sur les grandes routes de l’empire. Cerné de tous les côtés par ses portraits, l’assassin devait se livrer au juge ».
On peut donc très bien imaginer qu’à force d’accumuler des observations minutieuses, des corrélations entre certains types de mouvements externes et certains effets physiologiques internes, l’esprit chinois ait repéré les effets bénéfiques de certains mouvements, sans se soucier d’approfondir le lien de causalité qui les réunissait, son efficacité suffisait.
Comme tous les arts physiques chinois, le Qi Gong n’est pas une discipline physique, mais l’application à un domaine physique d’une perception fine de cette énergie qui nous anime.
Le corps humain est au Qi Gong ce que l’instrument est à la mélodie. Voilà ce que nous aide à comprendre le batteur de jazz du quatuor Henri Tsiang : la batterie n’est pas la mélodie, mais sa pulsation. Sans instrument, pas de mélodie, mais sans musicien non plus. Le Qi Gong est ce qui nous permet de jouer en nous-même et pour nous-même la mélodie du « vivre » commune aux dix-mille êtres.
Cyrille Javary



1. Un barbare en Asie, Gallimard, Paris, 1967, p. 161.
Introduction
DE PASTEUR À LAO ZI, DES NEUROSCIENCES AU QI GONG
De « Pasteur à Lao Zi » retrace un parcours de vie. Au cours d’une carrière de chercheur à l’Institut Pasteur, j’ai appris la rigueur de la démarche scientifique et découvert une vision du vivant à travers le monde de la recherche. Le milieu scientifique est un microcosme en soi, avec ses règles, son éthique et un mode de vie dirigé vers le travail pour comprendre le fonctionnement des systèmes vivants. Cette démarche rigoureuse est régie par des règles strictes qui sont le fruit d’une expérience collective de la communauté scientifique depuis plusieurs générations. Dans le cas de l’Institut Pasteur, les recherches ont comme objectif de soulager les humains des maux qui les accablent, et en particulier des maladies infectieuses. Animés par un idéal humaniste, les deux mille scientifiques de l’Institut travaillent dans une communauté solidaire n’excluant pas la compétition, voire les affrontements. Plonger pendant quarante ans dans ce milieu particulier m’a conduit à adopter un mode de pensée basé sur la rationalité scientifique. Soumise à la critique permanente de collègues en France ou à l’étranger, toute affirmation se doit d’être appuyée par des arguments incontestablement validés. Ce bain scientifique a créé des exigences dans l’appréciation de ce qui est vrai ou faux, créant des réflexes mentaux finissant par intervenir dans la vie quotidienne.
C’est l’application de cette rigueur scientifique dans tous les domaines qui a conduit à l’émergence d’une société industrielle et technologique moderne caractéristique du monde contemporain occidental. En Chine, cette révolution scientifique n’a pas eu lieu malgré les nombreuses découvertes de portée historique dues à l’ingéniosité des inventeurs chinois, mais restées sans impact sur l’émergence d’une pensée scientifique rationnelle. L’approche scientifique en Occident a conduit à rejeter la plupart des croyances populaires et les superstitions accumulées au cours des siècles. Les sciences du vivant ont indubitablement amélioré la santé et la qualité de vie des humains, et modifié les sociétés modernes.
Quelques années avant de prendre ma retraite, j’avais eu l’occasion de retourner en Chine, retrouvant des liens distendus depuis un demi-siècle. À partir des années 1980, de nombreux voyages m’ont permis de retrouver mes racines familiales et de découvrir l’histoire de mes ancêtres. À cette période s’ajoutent une redécouverte et un approfondissement de la culture chinoise millénaire qui m’ont profondément marqué. Découvrant un champ culturel différent non superposable aux valeurs occidentales, je me suis non seulement intéressé à la médecine chinoise, mais aussi à la sagesse de la pensée chinoise taoïste qui en est un des piliers. Participant à des coopérations scientifiques et médicales avec les institutions chinoises, j’ai eu l’occasion d’observer la présence simultanée de deux formes de médecines qui, loin d’être en opposition, coexistent et sont utilement complémentaires.
La médecine chinoise s’appuie sur des concepts qui ne reposent pas sur les bases rationnelles et scientifiques reconnues en Occident. Ces concepts d’une grande complexité sont issus de l’observation empirique de leurs effets sur la santé des hommes. Ils sont principalement basés sur l’existence d’une énergie, le Qi, circulant à travers des méridiens. C’est l’accumulation de plusieurs milliers d’années d’observation et d’expérimentation que l’on retrouve aujourd’hui dans la médecine chinoise. Cette médecine n’est pas basée sur des raisonnements rationnels ni sur des croyances, mais sur la vérification de son efficacité, illustrant le pragmatisme des médecins chinois.
Au moment de prendre ma retraite de l’Institut Pasteur, j’étais à la recherche d’une activité adaptée à cette nouvelle situation sociale. Mon choix s’est porté sur le Qi Gong. Cette pratique corporelle m’a permis d’aborder la médecine chinoise sans entrer dans la grande complexité de sa pratique et, en même temps, d’explorer les paradoxes de la pensée taoïste. Après une année de cours, l’envie m’a pris d’enseigner le Qi Gong et j’ai suivi la formation professionnelle dispensée à l’Institut Quimetao du docteur Jian Liu Jun, ainsi que l’enseignement de maîtres venus de Chine. Un an plus tard, j’ai moi-même commencé à l’enseigner.
Le Qi Gong possède des liens très étroits avec la médecine chinoise car tous deux sont basés sur les mêmes concepts. Il devint passionnant de comparer comment les évolutions de la médecine en Occident et en Chine contribuèrent à creuser un fossé culturel dans la façon de concevoir l’humain de part et d’autre du continent eurasiatique. Emprunter le chemin des pratiques corporelles chinoises conjointement à l’expérience du rationalisme scientifique m’a permis d’approcher une vision enrichie de la représentation de l’humain. Ce petit pas vers mes racines m’a réconcilié avec les valeurs chinoises, le confucianisme, le bouddhisme, mais surtout le taoïsme dont l’influence sur la médecine chinoise a été déterminante. C’est ainsi que j’ai porté un regard nouveau sur la culture chinoise dont je suis issu, celle dont mes parents m’ont communiqué l’essentiel sans jamais m’en avoir parlé.
J’ai compris alors le rôle fondamental que le taoïsme a joué dans la relation de l’homme à la nature, sans pour autant aborder la question de la religion. Il a largement participé à la vision sur l’unicité du couple esprit/corps dont le concept commence à prendre place dans les pays occidentaux. J’ai appris à quel point les exercices de Qi Gong relient ces deux entités dans une indissoluble continuité. Au-delà des gestes visibles provenant des mouvements du corps, s’élabore une alchimie subtile interne qui ouvre à une autre dimension dans la compréhension holistique de l’humain. Elle se poursuit par la découverte des perceptions intérieures de son propre corps donnant accès à d’autres dimensions dans ses relations avec le monde extérieur, notamment par la perception de l’espace. Le Qi Gong est littéralement l’outil qui permet de partir à l’exploration de soi : de ce corps jusque-là inconnu dans lequel pourtant nous vivons et de ce cerveau dans les méandres desquels nous passons notre temps à nous égarer. Il en résulte une perception renforcée de la conscience de soi et de sa place dans le monde.
On n’échappe pas à son passé et je n’ai pas résisté à la curiosité de confronter les connaissances scientifiques les plus contemporaines avec les observations des taoïstes plus de deux fois millénaires. Dépassant la diversité des représentations de l’homme selon les cultures différentes, j’ai tenté d’explorer certaines corrélations entre deux mondes profondément différents mais néanmoins dotés de nombreuses passerelles. Mais ce faisant, on retombe rapidement sur la difficulté de trouver des interfaces communes, face à des concepts peu compatibles et à des perceptions trop différentes de l’homme. Cette difficulté trace les limites des tentatives d’intégration ou d’unification des médecines occidentales et chinoises. En revanche, un processus inexorable vers la complémentarité des deux approches est en route et sera un enrichissement pour tous.


Chapitre 1
DEUX CHEMINS POUR REPRÉSENTER L’HUMAIN
DES SCIENCES DU VIVANT AUX MÉDECINES COMPLÉMENTAIRES
En ce début du xxie siècle, pratiquement toutes les informations sont disponibles pour peu que l’on ait un accès à Internet. Cependant, on peut toujours se poser la question de la crédibilité des informations qui circulent en ligne, notamment sur les réseaux. Chacun pouvant y exprimer ses opinions et ses sentiments, il est parfois difficile d’en faire le tri. Heureusement, il existe des publications scientifiques dignes de confiance car leurs contenus sont soumis à des validations par des experts internationaux. Les revues scientifiques internationales sont reconnues pour le haut niveau des travaux publiés et pour l’exigence des scientifiques qui sont chargés d’en analyser les travaux. Malheureusement, le jargon scientifique très spécialisé en rend la compréhension pour le moins difficile pour le grand public. C’est ainsi que les informations les plus fiables et compréhensibles ne sont accessibles qu’à travers les revues scientifiques de vulgarisation qui sont, pour la plupart, de très bonne qualité. En revanche, ces revues n’existent que par l’intérêt de certains articles aux yeux des lecteurs, et ne sont, de ce fait, pas insensibles aux modes. Ceci est vrai pour les sciences du vivant qui suscitent beaucoup d’intérêts dans tous les milieux. Les neurosciences ont connu de ce point de vue un engouement particulier auprès du grand public, sans doute moins pour la soif de connaissances scientifiques que dans le but d’une recherche personnelle dans les neurosciences cognitives pour valoriser ses propres capacités intellectuelles, par exemple.
Ces connaissances ne sont pas exemptes d’attaques par des pseudo-scientifiques et des gourous qui utilisent des arguments scientifiques pour avancer de fausses théories ou des contre-vérités. Comme dans beaucoup de domaines, les fake news en sciences prolifèrent en toute liberté sur les réseaux sociaux. Nous en subissons aujourd’hui toutes les conséquences depuis la pandémie de coronavirus.
Détecter de faux scientifiques est difficile : le risque est d’écarter ou de discréditer d’authentiques pionniers qui avancent des théories d’avant-garde. C’était le cas de Galilée qui prétendait, face aux savoirs de l’époque, que la Terre est ronde et non plate. On peut noter qu’à notre époque, la théorie de la Terre plate refait curieusement son apparition, ce qui montre que la vérité scientifique est en permanence sous la menace de l’obscurantisme. Le créationnisme en est un bon exemple contemporain. Ce mouvement, qui a émergé aux États-Unis dans les milieux des fondamentalistes chrétiens, soutient que l’origine des humains est de nature divine et non le résultat d’une évolution de tous les êtres vivants. Dans un monde où toutes les informations sont assimilées sans discernement, les dérives sont acceptées et amplifiées. Le créationnisme voit ainsi son nombre d’adeptes augmenter. Ces exemples montrent que les batailles ne sont jamais gagnées dans ce domaine.
Louis Pasteur avait dû batailler contre ses détracteurs pour faire admettre ses théories contre la génération spontanée alors même que ses expériences étaient des preuves indubitables de ce qu’il avançait. Aujourd’hui encore, on trouve des auteurs d’articles qui décrivent Louis Pasteur comme un imposteur. Dans les sciences du vivant, les fausses informations circulent d’autant plus librement que la liberté de parole offre la possibilité de divulguer et d’asséner de fausses informations souvent sans controverse. Mais lorsque la désinformation s’adresse aux sciences du vivant appliquées à la santé de l’homme et des animaux, les effets peuvent avoir de très graves conséquences pour la société.
La question de la vérité scientifique est encore plus délicate lorsqu’on traite le problème des médecines parallèles ou complémentaires. Ces dernières sont souvent basées sur des savoirs issus de traditions anciennes acquises par l’accumulation de connaissances empiriques. Au cours du siècle dernier, l’avancée massive des connaissances scientifiques dans le domaine médical a failli faire disparaître les connaissances empiriques dites traditionnelles dans les pays industrialisés. Elles ont été reléguées au rang de superstitions ou de bonnes recettes, n’ayant aucun effet validé sur la santé. Ce n’est que depuis ces dernières décennies que l’efficacité de certaines pratiques thérapeutiques complémentaires s’est imposée.
Dans le milieu hospitalier, le recours à des praticiens de santé utilisant les techniques d’hypnose, du massage ou d’autres pratiques d’emblée exclues de l’enseignement des universités médicales devient une pratique courante.
Ceci est d’autant plus vrai pour les pratiques exotiques venues d’Asie. La médecine ayurvédique indienne se voit ainsi reconnue comme étant efficace dans certains domaines. La médecine chinoise souvent appelée traditionnelle (MTC) est, pour sa part, un système médical complet différent des bases médicales issues des sciences médicales occidentales.
Dans ce livre, notre projet n’est pas de confronter les sciences du vivant avec la MTC, mais plutôt d’envisager des interfaces entre ces deux approches de santé pour en entrevoir les similitudes ou les disparités à travers différents aspects, y compris celle de la représentation de l’homme. Il ne s’agit surtout pas d’un exposé exhaustif des différentes pratiques pour comparer leurs mérites respectifs.
Toutefois, rien ne peut être plus incongru que de rapprocher Louis Pasteur et Lao Zi, 老子 (en caractères simplifiés). Tant de choses les séparent. C’est une question de temps et d’espace. Et c’est encore bien plus que cela. Hormis plus de deux mille ans et quelques milliers de kilomètres, ce qui les sépare est bien plus profond. Ils ont des visions de l’Homme différentes. Ils se représentent l’Homme suivant des perspectives on ne peut plus opposées. Bien sûr, il ne s’agit pas de comparer les travaux scientifiques de Louis Pasteur avec les réflexions de Lao Zi. Il s’agit plutôt de les considérer comme des symboles, ou comme des jalons ayant contribué à créer les identités culturelles qui, à travers des processus évolutifs de civilisations parallèles, ont abouti à deux mondes contemporains très différents à chaque extrémité du continent eurasiatique.

LES ENFANTS DE PASTEUR
Parler de Pasteur ne serait qu’un prélude à l’évocation de tout le développement scientifique qui en a découlé. Bien entendu, il n’était pas seul. Louis Pasteur a eu des disciples. Il en a même eu de très nombreux en France et dans le monde, grâce à l’enseignement de la méthode pastorienne à travers des cours destinés aux scientifiques venus du monde entier. Mais surtout, sa trajectoire s’est inscrite dans le courant du fleuve irrésistible qu’a été la révolution scientifique en biologie. L’importance et le nombre de domaines scientifiques qui ont découlé directement ou indirectement des idées de Louis Pasteur se mesurent au nombre de disciplines de recherche actuellement en cours dans le célèbre Institut Pasteur à Paris établi en son honneur en 1887. Un Institut créé grâce à une souscription internationale à la suite de la reconnaissance de ses succès dans la découverte du traitement de la rage par le vaccin antirabique en 1885. L’esprit pastorien est également celui d’un humanisme qui, à la fin du xixe siècle, avait vocation à transmettre la foi en un avenir radieux. Grâce aux progrès scientifiques et aux découvertes de la médecine, on pouvait entrevoir l’horizon d’un monde délivré des maladies et des maux.

LES DISCIPLES DE LAO ZI
Depuis le ve siècle av. J.-C., la pensée de Lao Zi n’a cessé de faire des disciples. Alors que l’existence même de Lao Zi n’est pas prouvée, le taoïsme s’est développé bien au-delà de la sphère d’influence des régions où vivent des Chinois. De nombreux centres d’études du taoïsme existent dans toutes les grandes capitales du monde en l’absence de tout mouvement de mode et sans aucun prosélytisme, ce qui serait d’ailleurs contraire à la pensée de ce Maître du paradoxe. Sa pensée a eu tellement d’influence en Chine que presque un milliard et demi d’humains la véhiculent, par une imprégnation inconsciente qui fait que la plupart de ceux qui en épousent plus ou moins les idées n’en connaissent pas l’origine. Ne dit-on pas que les poissons dans l’aquarium ne savent pas qu’ils sont dans l’eau ? Souvent, le taoïsme a trouvé dans le bouddhisme des éléments de réflexion qu’il a plus ou moins intégrés à son propre processus évolutif. Il en est de même du confucianisme qui a aussi participé à l’enrichissement intellectuel du taoïsme. On parle volontiers du syncrétisme de ces trois sagesses qui tiennent lieu de valeurs dans la culture chinoise.
Le choix d’invoquer Lao Zi dans le contexte de ce livre est lié, non pas à sa personnalité mythique, mais à ce que le taoïsme a très largement accompagné l’émergence de la médecine chinoise à travers l’évolution de la représentation de l’homme jusque sous sa forme contemporaine. On ne peut pas ignorer le rôle de ses nombreux disciples qui ont contribué au mythe de son image et de ses paradoxes. On ne peut négliger de citer son principal disciple, Zhuang Zi, (莊子 en caractères traditionnels ou 庄子 en caractères simplifiés ; 369-286 av. J.-C.), philosophe de l’époque des Royaumes combattants connu pour son ouvrage, le Zhuang Zi, qui a contribué au développement de la pensée de Lao Zi.

DES NEUROSCIENCES AU TAOÏSME
Bien sûr, il serait présomptueux de vouloir comparer les neurosciences au taoïsme. En revanche, il est raisonnable d’observer des corrélations entre ce qui domine la scène contemporaine sur le fonctionnement du système nerveux depuis ces deux dernières décennies et ce que l’observation empirique des médecins chinois, en particulier taoïstes, avait révélé depuis deux millénaires. Plus que les autres branches de la médecine chinoise telles que l’acupuncture ou la pharmacologie, le Qi Gong peut nous apporter quelques éléments d’analyse et de réflexion. Même en Chine, le Qi Gong n’est pas une pratique bien acceptée par tous les milieux, d’une part, en raison du développement de la médecine et de la science moderne qui provoque un effet de rejet du traditionnel comme tout ce qui relève du passé ; d’autre part en raison de la défiance des autorités gouvernementales vis-à-vis de toutes les cultures traditionnelles au moment de la Révolution culturelle. Le terme de Qi Gong est d’ailleurs d’origine récente, datant du milieu du siècle dernier, et recouvre toute une série de pratiques qui auparavant avaient des identités propres. Au moins une quinzaine de pratiques différentes allant du massage à la méditation en passant par différentes pratiques corporelles sont regroupées sous le vocable de Qi Gong. Le Qi Gong ou « travail du souffle » (氣功 en caractères traditionnels, 气功 en caractères simplifiés) est donc un terme moderne pour définir le travail du souffle, de la respiration et de l’énergie.
À travers une exploration du Qi Gong traditionnel et contemporain des taoïstes, nous retrouverons des concepts issus d’une science empirique du fonctionnement de l’organisme humain que nous confronterons aux découvertes scientifiques de ces dernières décennies issues de la recherche sur le système nerveux. Il se trouve que l’évolution des technologies en matière d’enregistrement de l’activité du cerveau, en particulier dans le domaine de l’imagerie médicale, a provoqué plusieurs révolutions scientifiques. Ces révolutions ont radicalement changé les conceptions scientifiques développées depuis les deux derniers siècles de l’ère industrielle. De nouveaux paradigmes sont apparus, modifiant le regard de l’Homme moderne sur sa propre identité, coïncidant dès lors avec la représentation de l’humain dans certaines traditions.
Revisitant les conceptions taoïstes à l’aune des nouvelles données fournies par les neurosciences, un étonnant rapprochement devint envisageable entre des visions différentes sur la connaissance de l’humain. Certes, le prisme déformant de ces deux domaines tellement opposés ne permet pas une analyse aisée des similitudes. C’est à cet improbable rapprochement que nous allons tenter de procéder par une présentation de la spécificité de ces deux processus, suivi d’une analyse comparative des grandes fonctions pour lesquelles sciences modernes et médecine chinoise peuvent se retrouver dans des interfaces.
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